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SÉANCE DU LUNDI 7 SEPTEMBRE 1868. 


PRÉSIDENCE DE M. CHEVREUL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'’'ACADÉMIE. 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Histoire des connaissances chimiques ; 
par M. Cusvreuz (suite). 


« II. Isaac NEWTON (né 1642 (v.s.), mort 1727). — Le nom de Newton 
doit-il être inscrit dans une histoire des connaissances chimiques, par le 
motif que, homme de génie, après avoir subordonné les mouvements des 
corps célestes à la loi si simple de la gravitation, par une heureuse induc- 
tion il a étendu l’idée d’une force attractive aux particules matérielles les 
plus divisées telles que les atomistes les considèrent? 

» Cette question ne peut être élevée par aucurie des personnes capables 
d'apprécier la nouveauté et la valeur scientifique de la XXXI° question qui 
termine la deuxième édition de l’Optique de 1917, quand elles verront tous 
les faits chimiques d’un choix si remarquable, eu égard à l'importance et à 
la variété. On ne pourrait s’en expliquer l’ensemble si l’on ignorait que 
Newton trouvait dans un laboratoire de chimie des délassements à ses grands 
travaux mathématiques et que les papiers où il avait consigné les fruits de 
ses délassements ont été perdus pour la postérité par suite d'un accident 
causé par Diamänt, son chien chéri. 
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»_Les faits chimiques, exposés dans l’écrit dont je parle, dit M. Chevreul, 
ne concernent pas moins des phénomènes passagers, tels que des manifes- 
tations de feu, des détonations, de vives effervescences, que des change- 
ments d’état paisibles, tels qu’on en observe par exemple dans la solution 
des sels dans l’eau, des résines dans l'alcool, etc., etc. 

» Mais le fait capital mis en lumière par Newton est celui qu'on nomme 
aujourd'hui l’affinité élective, en vertu de laquelle un corps en chasse un 
autre d’un corps composé pour en prendre la place. Il est la base de l’ana- 
lyse chimique, puisqu'il montre que des corps placés dans lés mêmes cir- 
constances agissent mutuellement avec des énergies différentes. 

» Un an après Newton, François-Étienne Geoffroy arriva à la même con- 
clusion dans un Mémoire célèbre (1). 

» Je ne connais, avant Newton, aucun écrit qui présente comme faits 
chimiques bien observés et exposés d'une manière aussi claire que précise 
ce qu'on trouve dans le sien; et il me reste à dire la raison pour laquelle 
j'ai toujours mis au nombre des véritables fondateurs de la chimie moderne 
l'auteur de la loi de la gravitation universelle. 

» Newton a eu l'extrême inérite de dire par induction, après avoir re- 
connu cette loi de la gravilation: «11 existe une force attractive agissant au 
contact apparent qui produit la combinaison des molécules de diverses na- 
tures et la cohésion ou l'agrégation des molécules d’une même nature. » 

» On a prétendu quelquefois que l’attraction de Newton est une qualité 
occulte d’Aristote. 

» Newton a protesté lui-même contre ce rapprochement en faisant des 
raisonnements auxquels Je renvoie, mais dont je ne crois pas altérer la pen- 
sée en en présentant Île résumé suivant : 

» L’attraction de pesanteur est un phénomène manifeste qu’une loi régit 
quant aux masses agissantes et aux distances qui les séparent. 

» Ce n’est donc pas une qualité occulte. 

» À la vérité, la cause de l'attraction est inconnue aujourd’hui, mais elle 
pourra demain cesser de l'être. 

» Évidemment Newton pensait que qualité occulte était pris par les 
Aristotéliciens pour une cause que l’on considérait comme ne devant jamais 
être connue, et une telle opinion contrariait l'espérance qu’il avait dans le 
progrès des Sciences. 


(1) Journal des Savants, février 1851 (voir de la page 103 à la page 109; mois de février 


1856, p. 96). 
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_» Quelle que soit la cause de l'attraction chimique, reconnaissons que 
Newton était en droit de dire que personne avant lui n’en avait parlé d’une 
maniere précise, et j'ajoute que dès lors on devait, dans l'étude chimique 
de la matière, distinguer des propriétés chimiques, et des propriétés physiques 
qui jusque-là avaient été les seules admises. 

» IV. LAVOISIER (né 1744, mort 1794). — L'influence des travaux de 
Lavoisier sur les progrès des sciences physico-chimiques et sur des 
branches de l’économie politique a été, il n'y a pas longtemps, appré- 
ciée d’une manière si unanime dans cette Académie, qu’en revenant sur ce 
sujet je mexposerais à des redites. Mais quand il s'agit d’un résumé des 
opinions diverses dont la matière au point de vue chimique a été consi- 
dérée, on comprend quelle serait la grandeur du reproche si le nom de 
Lavoisier était passé sous silence! 

» Je simplifierai beaucoup le jugement que l’on doit porter sur la 
théorie de la combustion, en la résumant dans un tableau placé au-dessous 
de celui de Stahl, où la combustion est distinguée : A, en phénomènes pas- 
sagers; B, en phénomènes permanents, après avoir rattaché l'explication de 
Stahl à l'analyse et celle de Lavoisier à la synthèse. 

» Les phénomenes permanents de la combustion, dans la théorie de 
Lavoisier, reposant sur la synthèse, sont d’une exactitude rigoureuse et 
incontestable. 

» 1° Le poids de produits de la combustion se compose des poids du 
corps combustible et de l'oxygène absorbé. 

» La combustion est donc l'union de deux corps pondérables, lun 
comburant, l'oxygène, et l'autre le combustible. 

» 2° Les propriétés du produit de la combustion sont toujours plus on 
moins différentes de celles des deux corps qui se sont unis. 

» Voilà pour les phénomènes permanents. Quant aux phénomènes. passa. 
gers, au temps de Lavoisier, l'opinion générale était de considérer la lumière, 
le calorique, les fluides électriques, les fluides magnétiques, comme des corps 
impondérables. 

» C’est donc conformément à cette opinion que Lavoisier, considérant 
un gaz comme la combinaison d’un corps pondérable avec le calorique et 
la lumière, explique la manifestation du feu dans la combustion, en disant 
que le corps pondérable du gaz oxygène venant à s'unir au combustible 
abandonne le‘calorique et la lumiére auxquels il devait son état gazeux. 

» Eh bien, en mettant l'existence du phlogistique de côté, l'explication 


72.. 


( 540 ) 
de la manifestation du feu dans l'hypothèse de Stahl, attribuée au mouve- 
ment de l’éther et des molécules pondérables, est plus conforme aux idées 
actuelles que l’est l'opinion contraire dans laquelle on considère la chaleur 
et la lumière comme des corps impondérables. 

» Cette réserve faite, reconnaissons que Lavoisier a été dix ans environ 
le seul chimiste à attribuer le phénomène de la combustion à une syn- 
thèse; et comme la postérité lui a donné raison, c’est le témoignage le plus 
fort à citer en faveur de la grandeur de ses travaux et de la force de son 
esprit. 

» Enfin il a encore joint l'exemple au précepte dans la maniere dont 
il a décrit les procédés de la chimie pratique sous le double rapport des 
manipulations et des appareils. 


De l'espèce minéralogique et de l’espèce chimique. 


» V. DÉODAT DOLOMIEU, an IX (1801); RENÉ-JUSTE HAUY, an X (1801). — 
Dolomieu a écrit sur l’espèce minéralogiqne un opuscule des plus remar- 
quables, eu égard à la nouveauté et à la précision des idées; il a parfaite- 
ment reconnu l'identité de l’espèce minéralogique avec l'espèce chimique : 
elle réside dans de petits solides de composition et de forme définies, trop ténus 
pour n'être visibles qu'à l’état d’agrégats. 

» Haüy a au fond les mêmes idées que Dolomieu; mais si, peut-être, il 
n’a pas envisagé l'espèce minéralogique à un point de vue aussi élevé que 
Dolomieu, il a incontestablement plus approfondi les détails de l’étude des 
formes cristallines des minéraux. 

» Le concours de la cristallographie de Haüy et de l'analyse chimique 
de Vauquelin donna d’abord d’excellents résultats; mais plus tard sur- 
vinrent des discordances qui trop longtemps troublèrent le repos du cris- 
tallographe. Malheureusement cette discordance dont la belle découverte 
de l'isomorphisme par Mitscherlich donnait l'explication, ne fut pas com- 
prise de la personne qui avait le plus d’intérèt à la connaître; au lieu d’ac- 
cueillir le secours qui venait à l’appui de ses idées, Haüy le repousse, et 
malheureusement encore le fait de l’isomorphisme ne fut pas exactement 
interprété par des chimistes et par des minéralogistes comme on peut le 
voir dans l’ouvrage auquel je renvoie (1). 


(1) Voir Examen, par M. Chevreul, d'un Mémoire sur une nouvelle méthode pour obte- 
nir des combinaisons cristallisées par la voie sèche, etc., par M. Ebelmen (Journal des Sa- 
vants, 1848) et Notice sur Ebelmen, par M. Chevreul, 3° volume du Recueil de ses Mémoires. 
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» Haüy a défini l’espéce : une collection de corps dont les molécules intégrantes 
sont semblables et composées des mêmes éléments unis en même proportion. 

» Définition identique en apparence à celle de Dolomieu. Cependant il 
y a une réserve à faire, c’est que Dolomieu, en faisant résider l'espèce dans 
la molécule intégrante la déclare invisible : ce qu’il reconnaît, implicitement 
du moins, c’est l'identité de ce qui est visible dans les cristaux, c’est-à-dire 
le noyau, la forme primitive de Haüy. 

» Haüy, en définissant l’espèce : la collection de corps dont les molécules 
intégrantes sont semblables, indique la forme de ces molécules, qui peut être 
celle de la forme primitive (spath d'Islande), où ne pas l’être (arragonite), 
et cette importance donnée à la forme de la molécule intégrante qu'on ne voit 
pas dans l'individu, Haüy la conclut d’après un principe que je n’admets pas 
comme tel: c’est que les choses sont censées être telles en elles-mêmes qu’elles se 
présentent à nos observations. 

Je renvoie à mon écrit sur la matière pour montrer les inconvénients 
que peut avoir l'application de ce principe dans plusieurs cas d'isomérie. 

» Quoi qu'il en soit, personne ne se plaît autant que moi à reconnaitre la 
justesse des vues de Haüy dans la définition de l'espèce eu égard aux élé- 
ments de la définition qui tombent sous nos sens. 

C’est l'importance que j'y attache, parce qu’elle s'étend à l'espèce 
chimique, qui m'a fait inscrire les noms de Dolomieu et de Haüy dans le 
résumé que je fais. 


» VI. E. CHEVREUL. — En 1802, à l’École centrale d'Angers, l'écrit de 
Dolomieu sur l'espèce m’occupait déjà. On ne doit donc pas s'étonner de 
mes publications sur l’espèce chimique depuis 1814 jusqu’en 1848. 

» En 1814 je rédigeai, pour les Éléments de Physiologie végétale et de 
APE de mon ami Mirbel, un opuscule sur la composition chimique des 
végétaux qui parut en 1815 (1). Il renferme plusieurs idées générales dont 
quelques-unes n’ont pas cessé de m’occuper jusqu’à ce jour. 

1. J’examine d’abord si l’on peut distinguer l’espèce d'origine miné- 
rale de l’espèce chimique d’origine organique, et je me prononce pour la 
négative, en disant que l’affinité préside à l'union des éléments de l’une et 
de l’autre, mais que, les circonstances étant différentes, les propriétés le sont 
aussi. 

» 2. Je définis le principe immédiat, c’est-à-dire l'espèce chimique or- 


(1) Éléments de Physiologie végétale et de Botanique, par Minsez, p. 457-458 (3, k). 
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ganique : une matière extraite d’une plante (ou d’un animal) dont on ne peut 
séparer aucune matière sans en altérer évidemment la nature (1). 

» 8. L'importance des propriétés dans l'étude des principes immédiats est 
de toute évidence. Je m’appuie sur ce résultat de l'analyse du sucre et de la 
gomme arabique par Gay-Lussac et Thenard (2). La conséquence de leur 
identité est que je prévoyais déjà l’influence du principe-fait qu'on a appelé 
depuis isomérisme, c’est-à-dire l'influence de l’arrangement des mêmes élé- 
ments unis dans la même proportion, sur les propriétés des coinposés. 

» 4, Je montre l'impossibilité de maintenir dans la science des genres 
séparés comprenant des comburants et des combustubles, et conséquem- 
ment des genres comprenant des acides et aussi des alcalis; j'insiste sur la 
nécessité de recourir à des séries (3) pour bien comprendre les propriétés 
de ces corps. f 

» 5. Enfin, je montrais l'importance qu'il y a de distinguer les principes 
immédiats assujettis à des COMPOSITIONS DÉFINIES (4) des mélanges où combi- 
paisons indéfinies que ces principes peuvent former dans les êtres organisés. 
Cette distinction était une conséquence de mes recherches sur les COrpS qras. 

» (Je ne quitterai pas cet écrit sans rappeler que c’est page 461 que j'ai 
indiqué une composition probable du caoutchouc, savoir: celle d’un 
solide et d’un liquide.) 

» Je ne dirai pas qu'en 1818, époque de la publication du mot corps 
dans le tome X du Dictionnaire des Sciences naturelles (5), mes idées étaient 
arrêtées déjà sur la proposition que les corps ne nous sont connus que par 
leurs propriétés. Mais J'affirme que j'avais en moi déja la direction des 
vues qui devait me conduire, en 1857, à définir le mot fait, et en 1864 à 
distribuer les connaissances humaines du ressort de la philosophie natu- 
relle comme elles le sont dans le tableau que j'en ai présenté à l’Académie, 
Il est donc naturel que le mot corps offre une étude spéciale des pro- 


(1) Éléments de Physiologie végétale, etc., p. 450 et 459 (5). 
(2) Recherches physico-chimiques, t. IE, p. 289 et 290: 


Carbone. Eau. 
SUCTE Sen TE Fer Ce M 0308 
Gomme arabique........ 42,23 57,97 


(3) Éléments de Physiologie végétale et de Botanique, par M. Mise, t, I, p- 457 (la 

Note). 
(4) Ibidem, p. 461. 
(SF PAGE 
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priétés, et que certaines d’entre elles y soient envisagées au point de vue 
absolu, au point de vue relatif et au point de vue corrélatif (1). 

» C’est en ce même article Corps que je définis l'espèce dans les corps 
simples, et l'espèce dans les corps composés. 

» L'espèce dans la première comprend une collection de corps qui sont 
identiques par l'ensemble de toutes leurs propriétés (2). 

» L'espèce dans la seconde comprend une collection de corps identiques par 
la nature, la proportion et l'arrangement de leurs éléments (ès 

» Voilà donc, dès 1818, le principe de l'isomérisme qui n'avait point 
encore été nommé, le voilà reconnu et appliqué à la définition de l'espèce. 
Au fait cité en 1814 de l'identité de la composition du sucre et de la gomme 
arabique, j'ajoutais un nouveau fait bien plus remarquable qui avait été 
donné par Gay-Lussac, travaillant seul cette fois. Il avait reconnu l’identité 
de proportion des éléments de l'acide acétique et du ligneux, tandis que 
dans l’analyse du même acide publiée avec Thenard, il avait indiqué un 
excés d'oxygène relativement à la composition de l’eau qui ne s'élevait pas 
à moins de 2. 

» Mais deux corps dits isomères, parce qu’ils ont des propriétés différentes 
avec les mêmes éléments unis dans la même proportion, constituent-ils né- 
cessairement deux espèces distinctes ? 

» Je ne le pense pas. Ainsi le spath d'Islande, différant de l’arragonite 
par sa forme primitive, ne donne pas lieu à la distinction de deux espèces, 
mais, selon moi, à celle de deux sous-espèces. 

» Il en est de même du soufre, dont les cristaux appartiennent, les uns au 
quatrième système et les autres au cinquième, et forment deux sous-espèces. 

» Mais quand il s’agira de corps aussi différents que le ligneux et l'acide 
acétique, et même l’amidon et la dextrine, je n’hésiterai point à faire des 
espèces différentés de ces isomères. 

» Comment ai-je envisagé l’isomorphisme pour expliquer les proportions 
variables de silice, de magnésie, de protoxyde de fer dans des cristaux ap- 
pelés péridot? 2é} 

» J'ai dit : Il existe un silicate de protoxyde de fer (Si Fe) et un silicate 
de magnésie (Si Mag), qui a été obtenu par Ebelmen. 

» Ces silicates forment deux espèces isomorphes. 


(r) Dictionnaire des Sciences naturelles, À. SE DE 
(2) 1bid., page x. 
(3) Zbid., p. 522. 
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»-Maintenant elles s’unissent en proportions indéfinies et forment autant 
de mélanges ou de composés indéfinis de deux silicates. 

» Ces mélanges sont signalés comme minéraux naturels, mais ils ne 
comptent point comme espèces. 

» C’est à l’article CORPS COMBURANTS ET COMBUSTIBLES que Jj'établissais, 
conformément à la distinction des propriétés corrélatives, que le chlore et 
l'iode, que quelques chimistes prétendaient devoir étre considérés comme 
des combustibles en raison de leur combinaison avec l'oxygène, jouaient au 
contraire, le plus souvent, le rôle de comburant et non celuï de combus- 
tible. Je me fondais sur le raisonnement suivant : 

» Que sont en réalité des comburants et des combustibles, des acides et 
des alcalis ? Ce sont des corps doués d'une grande affinité mutuelle. 

» Dés lors, dans la plupart des cas où un corps agira par affinité élec- 
tive pour expulser un corps d’un composé brülé ou d’un composé salin 
(comme d’un acide et d’un alcali), le composé expulsé sera analogue au 
corps expulsant. 

» Ainsi, en général, un comburant chasse un comburant, etun combustible 
un combustible. Un acide chasse un acide, et un alcali un alcali. 

» Appliquez ce principe aux corps brülés, et généralement vous verrez 

‘que les corps simples qui se chassent mutuellement sont l'oxygène, le 
chlore, l’iode, des combinaisons qu'ils forment avec des corps décidément 
combustibles. 

»_ DES PROPRIÉTÉS ORGANOLEPTIQUES. — M. Chevreul, frappé de la diffé- 
rence des propriétés qui sont en nous, pour ainsi parler, d'avec celles que nous 
rapportons à des corps placés Aors de nous, a distingué les premières par la 
dénomination d’organoleptiques, des secondes qui sont propriétés physiques, 
ou propriétés chimiques. 

» Les odeurs, les saveurs, les couleurs, les sons, les effets produits par 
les aliments, les médicaments, les poisons, les virus, les venins, les 
miasmes, etc., appartiennent aux propriétés organolepliques, et nous les éten- 
drons aux animaux et aux plantes. 

» M. Chevreul représente par des figures coloriées : 1° l'espèce chimique 
avant Newton; 2° l'espèce chimique depuis Newton; et 3 enfin, l'espèce chi- 
mique présentant des propriétés physiques, des propriétés chimiques et des 
propriétés organolepliques. 

» Voici l'explication de ces figures : | 

» Dans une grande circonférence on a inscrit un petit cercle portant la 
dénomination d'espèce chimique. 
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» La zone circulaire limitée par les deux circonférences présente un 
ensemble de lignes qui, si elles étaient prolongées au centre, feraient autant 
de rayons. 

» Ces lignes sont censées représenter antant d’attributs que l’on peut dis- 
tinguer de propriétés dans l'espèce chimique, et leur longueur représente 
la connaissance parfaite de la propriété à laquelle elle correspond. 

» L'espace annulaire de la première figure coloré en jaune représente 
seulement des propriétés physiques. 

» L'espace annulaire de la deuxième figure présente une moitié jaune où 
se trouvent les propriétés physiques, et une moitié bleue correspondant aux 
propriétés chimiques. 

» Enfin l’espace annulaire de la troisième figure est partagé en trois 
parties : l’une colorée en jaune, la seconde en bleu et la troisième en rouge 
correspondant aux propriétés organoleptiques. 

» M. Chevreul, se sentant incapable de démontrer que nous ayons la 
connaissance parfaite d’aucune propriété dans une espèce chimique don- 
née, considère les trois figures dont les lignes vont de la petite circonfé- 
rence à la grande comme ne représentant pas l’état actuel de nos connais- 
sances réelles des propriétés de l’espèce. Dès lors il présente une quatrième 
figure où chacune des ligues n’atteint pas la grande circonférence, et les 
lignes montrent par leur inégalité mème l'inégalité de nos connaissances 
relativement à chaque propriété; il est entendu que tout est arbitraire 
dans les longueurs relatives des lignes. 

» La figure se prête à représenter le progrès par la supposition facile de 
prolonger les lignes et d’en intercaler d’autres pour représenter de nou- 
velles propriétés. 

» M. Chevreul, admettant en fait qu’on ne connaît pas toutes les pro- 
priétés d’aucune espèce chimique, et qu’on n’en connaît aucune parfaite- 
ment, dit que l’enseignement doit être donné explicitement avec cette restric- 
Lion qu'il n’est point absolu, mais conditionnel, à l’état actuel de nos connais- 
sances; les définitions, les distinctions à cette condition ne seront pas des 
graines d'erreurs, comme on en a tant semées au grand détriment de la vérité. 

» Les distinctions faites dans les premiers âges des sciences progressives 
qui se rattachent à l'étude d’êtres concrets ont presque toujours été artifi- 
cielles par la raison qu’alors elles portaient sur des diflérences faciles à 
apercevoir. Une figure mise sous les yeux de l’Académie va faire saisir la 
pensée de M. Chevreul. | 

» Elle laisse voir à chaque extrémité quatre zones colorées. En haut, les 
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zones numérotées 1, 2, 3, 4 sont jaunes; le numéro 1 seulement est Jaune 
pur; les trois autres sont teintées de quantités croissantes de bleu; en bas, 
la zone extrême numérotée 25 est bleue; les 24, 23 et 22 sont teintées de 
quantités croissantes de jaune. En définitive rien de plus distinct que 
chacun des groupes extrêmes de zones. 

» Voilà les distinctions des premiers âges. 

» La science avance, des objets analogues à ceux quereprésentent leszones 
sont découverts, et enfin une époque arrive où des intermédiaires établis- 
sent une telle liaison entre les extrêmes, qu’il n’est plus possible de les dis- 
tinguer qu'arbilrairement où artificiellement. C’est ce que la figure démontre 
lorsqu'on enlève un écran qui couvrait dix-sept zones intermédiaires, dont 
la treizième est représentée par le vert. 

» Je sens si bien, dit M. Chevreul, la conséquence du raisonnement rendu 
sensible à la vue par la figure, qu’en distinguant dans la troisième figure 
les trois catégories de propriétés par les trois couleurs dites simples, le jiune, 
le bleu et le rouge, j'ai exagéré les différences de ces catégories. C'est pour 
appliquer le principe de critique que je viens de poser que je présente une 
nouvelle figure où les propriétés organoleptiques sont représentées par du 
rouge-orengé, les propriétés physiques par de l’orangé, et les propriétés 
chimiques par du jaune-orangé. 

» Je vais justifier ma pensée par l'explication d’une propriété organolepti- 
que, la sensation du froid, la sensation de la chaleur, que je déduis d’abord 
de l'étude des propriétés physiques, puis de l'étude des propriétés chimiques. 

» Une expérience démontre l'absorption de la chaleur par la glace qui se 
fond, et par l’éther qui s'évapore, chaleur qu’on a appelée latente. | 

» Eh bien, cette chaleur qui disparaît dans la liquéfaction des solides et 
dans l’évaporation des liquides, chaleur que la science mesure, donne 
l'exemple d’une propriété organoleptique expliquée par une loi de la phy- 
sique, lorsque la glace se fond ou que l’éther s’évapore aux dépens de 
notre propre chaleur. 

» On sait que la solution de beaucoup de corps dans un liquide donne 
lieu à un refroidissement par la combinaison des deux corps, tandis que 
l'union de l’eau avec des corps solides donne lieu souvent à un phéno- 
mene contraire. 

» Eh bien, que du chlorhydrate de chaux cristallisé soit mis en contact 
avec une partie humide de notre peau, nous éprouverons la sensation du 
froid, tandis que du chlorure de calcium mis sur la même partie donnera la 
sensation de la chaleur. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur un bolide observé à Brienz (Suisse) dans la soirée 
du 4 septembre. Lettre adressée à M. le Secrétaire perpétuel par 
M. DucnarrTre. 


« Je vous écris deux mots à la hâte, pour vous signaler un fait que j'ai 
observé hier au soir et au sujet duquel je puis fournir quelques renseigne- 
ments précis. 

» Hier au soir, à 8° 35%, heure de Berne, ce qui donne, si je ne me 
trompe, environ 8°15", heure de Paris, me trouvant dans la rue de 
Brienz (Suisse, canton de Berne), j'ai vu un magnifique bolide traverser le 
ciel dans toute son étendue visible. Son apparence était celle d’une étoile 
de premiere grandeur au moins; son éclat était très-vif. Il laissait après 
lui une trainée lumineuse, qui est restée très-visible pendant au moins une 
minute, et qu'on distinguait encore quelque peu deux minutes aprés le 
passage. Le ciel était très-pur, j'ai pu apprécier assez exactement la direc- 
tion de la trajectoire relativement à l'étoile polaire : elle était E.-0. Le 
point où le phénomène a commencé d’être visible pour moi était à 45 de- 
grés au-dessus de l'horizon; il n’a cessé d’être visible que lorsqu'il a été 
caché par les hautes montagnes au pied desquelles est situé Brienz, c’est- 
à-dire à une hauteur d'environ 30 degrés au-dessus de l'horizontale, à 
l'O. Le bolide a donc parcouru un are de 105 degrés, du moins pour moi. 
Comme je ne doute pas que vous ne receviez d’autres renseignements sur 
ce bolide, j'ai cru devoir apporter mon petit contingent à la somme des 
observations dont il aura pu être l'objet. 

» J'oubliais de dire que la trajectoire du bolide passait par le zénith de 
Brienz, ou à fort peu près. » 


CHIMIE ORGANIQUE.— Note sur la ménaplitylamine; par M. À. W. Hormanx. 


« La préparation de l'acide ménaphtoxalique au moyen du cyanure de 
naphtyle devait naturellement me conduire à étudier la manière d'être de 
ce dernier corps sous l'influence de l'hydrogène naissant, dans le but de 
produire la monamine primaire ménaphtylique. | 

» L'hydrogène ne se combine au cyanure de naphtyle qu'avec nne len- 
teur extrême. Traité pendant des semaines par le zinc et: l'acide chlorhy- 
drique, le cyantre n’a fourni que peu de ménaplhtylamine, tandis qu'il y 
avait, à côté, du cyanure inaltéré, de la ménaphtoxylamide et même de 
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l'acide ménaphtoxylique. En présence de cette difficulté, l’idée s’est présen- 
tée à moi de réduire l’amide sulfurée, qu’on prépare aisément au moyen du 
nitrile. L'expérience a complétement réussi. Traite-t-on une solution 
alcoolique de ménaphtothiamide par l'acide chlorhydrique et le zinc? il 
se développe des torrents d'hydrogène sulfuré. 

» En continuant ce traitement jusqu’à ce qu'il n'y ait plus de dégège- 
ment d'acide sulfhydrique, ce qui exige deux ou trois jours, on obtient une 
solution que l’eau ne trouble presque plus. On ajoute alors de la soude 
concentrée, jusqu’à ce que l’oxyde de zinc précipité soit redissous : il ne 
tarde pas à se séparer, à la surface de la solution aqueuse de soude, une 
couche d'huile renfermant encore beaucoup d'alcool et de soude, qu'on 
enlève à l'aide d’une pipette et que l’on chauffe au bain-marie afin de 
volatiliser l'alcool. Il reste une solution aqueuse de soude, sur laquelle 
nage une huile jaunätre. Cette huile est de la ménaphtylamine, ne renfermant 
qu'une petite quantité du cyanure de naphtyle régénéré de la thiamide. 
Par le traitement à l’acide chlorhydrique, le nitrile reste insoluble; en ajou- 
tant de la soude au liquide chlorhydrique, la base se sépare à l’état de pureté. 

» La ménaphtylamine est un liquide extrêmement caustique, ayant un 
point d'ébullition compris entre 290 et 293 degrés. Récemment distillé, il 
est incolore, mais il ne tarde pas à prendre une teinte jaune. Il absorbe 
l'acide carbonique de l’air avec une telle avidité, qu’il est impossible de le 
verser d’un vase dans un autre sans qu'il se forme une pellicule de car- 
bonate extrêmement peu soluble. 

» La composition de cette base était donnée par la théorie, mais elle a 
été néanmoins établie par l’analyse du chlorhydrate et du sel platinique. 

» Le chlorhydrate cristallise avec la plus grande facilité en aiguilles 
longues, difficilement solubles, ayant la composition 

C''H° 
GCHHPNCI= MH ANSHCI 
H 


» Le précipité jaune cristallin, qui se forme en ajoutant du chlorure de 
platine au chlorhydrate, contient : 


CH? N2PtCI = 2[(C''H°)H2N,H CI], PtCI* 


» On voit donc que, dans la formation de la ménaphtylamine au moyen 
de sa thiamide, 2 atomes d'hydrogène ont tout simplement remplacé le 


soufre : 
CUH°NS + 2HH = C''H'N + HS. 


( 549 ) 

» Des propriétés de la ménaphtylamine, je ne veux mentionner ici que 
la grande facilité de cristallisation de ses sels. Le sulfate et le nitrate 
sont difficilement solubles : le dernier cristallise en prismes magnifiques, 
qui rappellent le salpêtre. Mise en contact avec le sulfure de carbone, la 
ménaphtylamine se prend en masse cristalline. En la traitant par la soude 
alcoolique et le chloroforme, il se produit le formoménaplhiylnitrile, d'odeur 
redoutable, et dont j'ai l'intention de faire un examen plus approfondi. 

» J'ai également préparé la benzylamine au moyen de Ja thiohenzamide, 
substance dont on doit la découverte à M. Cahours. Cela réussit naturelle- 
ment, mais l'avantage est ici moins considérable, parce que le benzonitrile 
se combine plus facilement avec l'hydrogène. 

» Quoi qu'il en soit, la facilité avec laquelle l'hydrogène à l’état naissant 
agit sur les combinaisons sulfurées me parait mériter l'attention des chi- 
mistes. Je me propose d'étudier sous ce point de vue quelques unes des 
combinaisons sulfurées, telles que les acides thioniques de la série grasse et 
aromatique, et surtout les corps qui se forment par l’action de l'hydrogène 
sulfuré sur le cyanogène. En effet, ces derniers m'ont déjà fourni des résul- 
tats assez nets, qui seront de ma part l’objet d’une prochaine communi- 
cation. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur la nature de la levüre des fermentations. 
Réponse à M. A. Trécul, par M. F.-A. Povcuer. 


« Je me bornerai à quelques lignes, pour ne pas revenir indéfiniment 
sur ce sujet. 

» Mon savant confrère dit que mes expériences sur la nature de la 
levüre sont venues confirmer les idées et des faits signalés antérieurement 
par différents auteurs. 

» Si, avant moi, Turpin a avancé que la levüre de bière n’était que les 
séminules vésiculaires des Penicillium, il n’a émis cette opinion que comme 
une idée vague, qu’il n’a appuyée sur aucune preuve concluante. Sans 
cela, concevrait-on qu'après ses travaux, et durant trente ans, les chimistes 
et les physiologistes français et étrangers, dans leur divers ouvrages, n’en 
aient pas moins continué (ous à représenter la levüre comme un végétal 
monocellulaire, qu’ils ont sans cesse escorté de ses noms générique et 
spécifique? 

» Dans sa courte phrase sur ce sujet, Turpin commet même une incon- 
cevable erreur, en disant que les végétaux infusoires qui résultent de la 
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germination des levüres restent incomplets tant qu’ils sont plongés dans le 
liquide. Beaucoup de ceux-ci, au contraire, n’ont pas d'autre milieu vital : 
ils germent, se développent et fructifient dans le liquide fermentescible où 
ils ont pris naissance. On remplirait des paniers avec les Aspergillus micros- 
copiques qui envahissent parfois les cuves remplies de cidre. 

» Le principal auteur d’une découverte scientifique est, je pense, celui 
qui la démontre incontestablement à l’aide de toutes les ressources de lex- 
périence et de l'observation. Sous ce rapport, je crois avoir, le premier, 
prouvé sans conteste que les levüres ne sont que des séminules, donnant 
naissance à des végétaux qui varient selon les fermentations. 

» Dans mon œuvre, j'ai représenté avec un soin extrême le développe- 
ment de ces végétaux, ce que je pense que personne n’a encore fait; enfin, 
j'ai transformé en fait irrécusable une idée ayant passé un tiers de siecle 
inaperçue aux yeux des savants. 

» La germination de la levüre étant un fait qui me préoccupe beaucoup 
moins, je n'y reviendrai pas. Je dirai senlement que, si mon savant confrère 
avait connu mon ouvrage et répété toutes les expériences qui S'y trouvent 
mentionnées, il en fût venu au même point que moi, c'est-à-dire à recon- 
paitre que c’est une illusion, mais une illusion difficile, je l’avoue, à déra- 
ciner. Une seule cependant suffirait pour cela. Si l’on soumet des arbori- 
sations de levüre à l’action lente du compresseur, bientôt les grains de 
levüre se décollent, s'écartent les uns des autres, s’isolent enfin parfaite- 
ment, et si, bientôt après, on cesse peu à peu la compression, ils se rap- 
prochent et se recollent comme précédemment. Il n’y aurait donc pas là 
de continuité organique. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Réponse à la Note précédente de M. Pouchet; 
par M. A. Trécur. 


« Dans sa communication du 10 août, M. Pouchet s'exprime ainsi : 
« Je crois être le premier qui ait avancé et démontré jusqu’à l'évidence ce 
» fait capital : c’est que la levüre des fermentations ne représente nulle- 
» ment un végétal monocellulaire, comme on le répète partout; mais 
» qu'elle n’est formée que de séminules ou spores spontanées qui par la 
» germination donnent naissance à des Penicillium, des Aspergillus, des 
» Ascophores, etc. » Aujourd’hui il reconnaît que Turpin a annoncé que 
la levüre de bière est constituée par des séminules vésiculaires de Penicillium ; 
mais M. Pouchet ajoute que son prédécesseur n’a émis cette opinion que 
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comme une idée vague, qu'il n’a appuyée sur aucune preuve concluante. 
Cépendant, si notre savant Correspondant avait relu le Mémoire de Turpin, 
il aurait reconnu qu'il a décrit avec beaucoup de détail et représenté par 
de nombreuses figures le développement de la levûre, depuis son apparition 
sous la forme de globulins fort ténus jusqu’au parfait développement des 
pinceaux du Penicillium. 

» En citant le travail que Turpin présenta à l'Académie en 1838, j'ai 
mentionné également celui que M. J. Berkeley publia en 1855, et dans le- 
quel il décrivit aussi le passage de la levûre au Penicillium ; et je n’ai point 
omis de rappeler que déjà la découverte du bourgeonnement de la levüre 
par Cagniard-Latour conduisait à l'idée que chaque utricule de levüre n’est 
point un végétal monocellalaire complet. Mais Turpin le premier, je le ré- 
pête, a retracé le développement de cette levüre, depuis le corpuscule ori- 
ginel jusqu’au Penicillium. 

» Si opinion de Turpin n’a pas été admise par tous les savants, elle a eu 
le sort de beaucoup d’autres assertions et de faits bien observés, qui ne sont 
souvent acceptés que longtemps après avoir été émis pour la première fois. 

» L'Académie sait que je ne fais ces remarques que parce que M. Pou- 
chet a adressé à cet égard une réclamation de priorité à la suite de mes 
communications. Je suis d’ailleurs loin de contester l'intérêt qui s'attache 
aux observations de notre Correspondant, puisque l'avis de Turpin n’est 
adwis actuellement même que par un petit nombre de botanistes. J’ajou- 
terai aussi que les opinions de M. Pouchet eussent vraisemblableinent 
exercé beaucoup plus d'influence si ce savant n'avait pas repoussé lui-même 
un fait bien constaté, la reproduction des utricules de la levüre par gem- 
mation. 

» En ce qui concerne cette multiplication de la levüre par bourgeonne- 
ment, M. Pouchet se contente, aujourd’hui, de dire qu’elle le préoccupe 
beaucoup moins, et que pour cela il n’y reviendra pas. 

» C’est cependant là un fait de la plus haute importance, puisque c’est 
le mode de reproduction qui paraît seul avoir lieu pendant la fermentation 
de la bière ordinaire dans les cuves du brasseur. Et quelle preuve in- 
voque notre savant contradicteur contre ce bourgeonnement? Elle consiste 
en ce que, par la compression, il éloigne les unes des autres les cellules 
qui constituent les arhorisations de la levüre. Ce n’est assurément pas là 
un argument sérieux, et tous les observateurs reconnaitront que l'étude 
directe du développement des cellules qui composent ces arborisations doit 
avoir une valeur bien plus irrécusable. Tous les anatomistes, au reste, 
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savent que les membranes cellulaires jouissent souvent d’une assez grande 
élasticité. Il n’est donc pas surprenant de voir se rapprocher des cellules 
que la compression a momentanément écartées, quand leur membrane 
externe est à l’état gélatineux ou glutineux qu'offrent les cellules de la 
levüre à une certaine phase de leur végétation; car il est bien certain qu'à 
cette époque des cellules de levüre s’agglutinent et forment des groupes 
accidentels, ainsi que l’a vu M. Pouchet; mais il faut bien se garder de 
confondre ces agglomérations accidentelles avec les groupements naturels 
ou arborisations qui résultent de la multiplication des cellules par le mode 


appelé bourgeonnement. » 
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Le P. Secci, en présentant à l’Académie diverses brochures, s'exprime 
comme il suit : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie quelques travaux exécutés 
récemment à l'Observatoire de Rome. 

» 1° D'abord un Mémoire imprimé, mais non encore publié, sur la né- 
buleuse d’Orion. L'Académie connait déjà mon dessin : dans le Mémoire 
actuel, je compare les résultats de mes observations avec ceux de mes de- 
vanciers. J'arrive à celte conclusion que la nébuleuse est assez bien con- 
nue pour qu'on n'y puisse admettre aucun changement important, survenu 
depuis les dernieres années. 

» 2° Un Catalogue d'étoiles doubles observées au Collége romain : ce 
Catalogue, imprimé à part, est accompagné d’un supplément qui contient 
les observations faites depuis 1859 jnsqu’à l'année courante 1868. Ces ob- 
servations sont utiles pour corriger quelques observations douteuses dans 
le Catalogue, et surtout pour assurer le mouvement orbital d’un grand 
nombre d'étoiles entre lesquelles il faut signaler l’étoile £ Libra ou SI Scor- 
pü, qui vient de sortir de derrière la principale. 

» Ce Catalogue contient encore des mesures de Sirius et de son satel- 
lite, et de quelques nébuleuses planétaires pour obtenir le mouvement 
propre de ces astres. à à 

» 3° Enfin, les figures des spectres des étoiles les plus remarquables, 
dont un Catalogue a déjà été présenté à l’Académie. 

» 4° Enfin, une Revue statistique de la ville et des hôpitaux de Rome, par 
M. de Cinque (1" livraison), Revue à laquelle l'Observatoire prend part 
pour la partie météorologique. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — {Vote sur un nouvel appareil enregistreur de la 
respiration, ou anapnographe; par MM. L. Bercrox et Cu. Kasrus. 


« Nous avons l’honneur de présenter à l’Académie un nouvel appareil 
destiné à enregistrer les mouvements de l'air servant à la respiration. Plu- 
sieurs auteurs ont déjà obtenu le graphique des mouvements respiratoires, 
soit en appliquant directement des instruments sur le thorax, soit en enre- 
gistrant les vibrations de pression qu'on peut produire en respirant dans 
un espace hermétiquement fermé. 

» Nous avons suivi une marche toute différente, Appliquer sur les cou- 
rants d'air qui pénètrent ou s’échappent de la poitrine, à chaque respiration, 
un appareil semblable à celui dont M. Marey s’est servi pour l'étude du 
pouls, tel a été notre but. 

» La partie fondamentale du sphygmographe est un ressort qui déprime 
l'artère; lorsque l’ondée sanguine vient à passer, elle soulève le ressort; il 
y a donc antagonisme, entre le ressort qui appuie et le courant sanguin qui 
soulève; c'est cette série de petits mouvements qu'une plume solidaire du 
ressort transcrit sur le papier. Notre appareil est exactement semblable. 
C'est un ressort appliqué sur le courant inspiratoire et un ressort appliqué 
sur le courant expiratoire. 

» On s'explique difficilement, de prime abord, comment un ressort peut 
être appliqué sur un courant d’air, Rien n’est plus simple cependant. Un 
levier d’enregistreur muni d’une pointe écrivante présente, à son extrémité 
opposée, une partie élargie obturant un tube par lequel on respire. Cette 
partie élargie, qui joue le rôle de valve, est douée d’une grande légéreté : 
elle est formée d’une feuille d'aluminium, réduite à une extrême minceur; 
cette feuille est reliée au tube par une supension trés-délicate, permettant 
des mouvements autour d’un axe horizontal et s’opposant à toute espèce de 
mouvements de latéralité. ; 

» Le système de la valve, du levier écrivant et de l’axe est dans un état 
d'équilibre indifférent, qui annihile complétement son poids; pour le main- 
tenir vertical, dans sa posilion de repos, il faut donc un organe accessoire. 
Dans ce but, nous avons placé de chaque côté un petit ressort à boudin 
qui entraînerait [A valve à lui, si celle-ci n’était également sollicitée en sens 
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inverse par un ressort de même force, amené au même degré de tension au 
moyen d’un bouton de réglage. 

» La valve, placée ainsi entre deux forces égales, restera immobile et 
verticale tant que l’équilibre entre les deux ressorts se maintiendra. Mais 
qu’une force vienne à agir; puisque la valve n’est retenue verticale que par 
l’action des ressorts, elle n’offrira, par elle-même, aucune résistance; son 

rôle sera entièrement passif, elle ne sera 

D_.0— qu’un intermédiaire entre la force et le 

ressort, qui cédera alors d'une quantité 

à chaque instant parfaitement égale à l'in- 
tensité de la force. a 

» La partie fondamentale de notre ap- 


pareil est donc, comme dans le sphyg- 


mographe, un ressort impressionné par 
en une force, et tendant continuellement à 


Tom ramener la valve et son système (levier, 
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à pointe écrivante) à la position verticale 


de repos. 

» Étant construit d’après le même 
principe que le sphygmographe, notre 
appareil doit traduire les courante d’air 
qui le traversent, de la même manière 
que le sphygmographe traduit la pulsa- 
tion artérielle. C’esten effet ce qui a lieu. 
À, partie où s’ajuste le tube par lequel on à Lee inenirato: 

Re Chaque courant d air, inspiratoire ou 

V, valve mobile. expiratoire, n’est plus représenté, comme 

R, boutons spl rt | 

US RCE UE SR A St TS appareils (réservoir, cy- 
S,. pointe écrivante, appareil enregistreur. k { : ; 

lindre élastique de M. Marey, etc.), par 

une ligne à direction unique, constamment ascendante ou constamment 

descendante, mais bien par une courbe ayant, comme la pulsation artérielle 

du sphygmographe, trois directions bien évidentes, l'ascension, le sommet, 
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la descente. | 

» La régularité suffisamment parfaite du mouvement d’horlogerie qui 
déroulele papier, les allongements proportionnels des ressorts, pourde petits 
écartements que la valve ne dépasse jamais, et enfin la sensibilité exquise 
de l’appareil, qui enregistre les chocs les plus faibles, comme l’éclosion d’une 
bulle dans un flacon, permettent d'apprécier la fréquence des mouveinents 
respiratoires, la durée relative de chacun d’eux, leur intensité, et surtout {eur 
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forme. C'est par la forme particulière que prend quelquefois Le tracé du 
pouls, que l’on arrive à reconnaître certaines maladies de l appareil cireu- 
latoire. Serons-nous aussi heureux dans le champ de la respiration? obtien- 
dra-t-on une courbe caractéristique, un tracé pathognomonique ? 

Cette espérance, point de départ de nos recherches, s’est déjà réalisée 
dans certaines limites, bien restreintes encore, il est vrai, mais suffisantes 
cependant pour nous permettre de compter sur une réalisation plus com- 
plète. 

Nous avons l'honneur de présenter à l’Académie plusieurs tracés 
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offrant une physionomie particulière suivant l’âge du sujet, l'exercice exa- 
géré de ses poumons, etc. 


Nous décrirons, en terminant, le petit embout qui relie l'appareil aux 
voies respiratoires, et qui est figuré ci-dessus. Les auteurs qui se sont oc- 
cupés de récolter les gaz de la respiration ont employé plusieurs sortes 
d’embouts; un des plus parfaits est, sans contredit, celui que MM. Andral 
et Gavarret ont fait construire pour leurs mémorables recherches sur la 
quantité d’acide carbonique exhalée pendant la respiration. Les dimensions 
considérables de ce masque étaient un obstacle, et même une impossibilité, 
pour un appareil qui se propose de rester portatif. En outre, avec un embout 
semblable, le sujet peut dénaturer son tracé en ouvrant plus ou moins la’ 
bouche. Un tube placé entre les lèvres ferme mal et n’est pas sans inconivé- 
nients, lorsqu'on veut s’en servir sur un certain nombre de sujets; d’ailleurs 
le nezest, bien plutôt que la bouche, le véritable conduit respiratoire. Pour 
Ph. Bérard, la respiration par la bouche n'est déjà plus la respiration normale. 

En s'appliquant seulement au nez, notre embout pare à tous ces incon- 
vénients, il se compose d’un bourrelet de caoutchouc qui se modèle sur le 
nez et d’une petite coque métallique qui lui conserve sa forme. Grâce à 
l'habileté des constructeurs, MM. Robert et Colin, deux grandeurs nous 
ont suffi pour recueillir des tracés sur un grand nombre de sujets, depuis 
18 mois jusqu’à 96 ans. | 

Destiné surtout à enregistrer les mouvements de la respiration automa- 
tique, otre appareil est donc un anapnographe, æv27v01 signifiant respi- 
ration, » 
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BOTANIQUE. — Caractères du Coucden, dont les propriétés médicinales sont 
utilisées par les Annamites; par MM. Coxpamine et BLAxcnanD. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Bussy, Wurtz, Cahours.) 


Nous avons eu l'honneur d’adresser récemment à l’Académie lécorce 
du bois Haôfach: pendant l'étude et la reconnaissance que nous faisons des 
montagnes de Bariah, nous avons remarqué un autre bois, le Couden ou 
Coudéan, que les Annamites emploient, disent-ils, en médecine, et cela 
d’une maniere souveraine. Nous avons l'honneur de vous transmettre 
vise morceaux de la racine. x 

» Caractères des feuilles. — Arbre à feuilles alternes, grandes (0,20 de 
beat ovales, oblongues, longuement pétiolées, dentées, mucronées 
et acuminées ; R supérieure luisante et d’un vert légèrement foncé; face 
inférieure d’un vert plus pâle, à nervure médiane grosse et saillante, ner- 
vures latérales peu saillantes, s’anastomosant à 0",008 environ des bords 
du limbe avec celles placées au-dessus, en décrivant une courbe irrégulière 
d’où partent de petites divisions qui correspondent aux dents. Veinules 
rares, réseau vasculaire très-lâche, à mailles incomplètes. Surface du limbe 
parsemée de nombreuses glandules, visibles seulement à la loupe. Odeur 
aromatique spéciale, surtout lorsqu'on les froisse. 

Caractères de l'écorce. — Epiderme fendillé, grisâtre; couche subé- 
reuse jaunâtre, généralement peu épaisse; enveloppe herbacée rougeûtre, 
veinée de blanc ; conches verticales rougeâtres extérieurement, d’un blanc 
jaunâtre intérieurement lorsque l’ecorce est fraiche, brunissant au bout de 
qques jours sous l'influence de l'air. 

» Écorce de la racine. — Beaucoup plus mince, grisâtre extérieurement 
et pe blanc jaunâtre à l’intérieur. 

» Odeur aromatique spéciale. Saveur un peu amère, chaude, poivrée, 
beaucoup plus prononcée dans l’écorce de la racine que dans celle de la 
“ 

ecole = Larecolle se li cuvanties besoins, aux AbAAUES ou il n'y 
a ni fleurs, ni fruits, c'est-à-dire depuis le mois de mai jusqu’au mois de 
novembre, On se sert de l'écorce du bas de la tige, mais la partie la plus 
active est l'écorce de la racine. 

Préparation. — Pour s’en servir, les Annamites torréfient très-légère- 
ment la racine, puis, au moyen d’un morceau de poterie ou autre corps 
rugueux, la râpent dans un peu d’infusion de thé, ce liquide servant en 
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même temps à la détremper, et à laver le corps sur lequel ils frottent. La 
quantité d’infusion de thé qu’ils emploient pour cette opération est d’en- 
viron 40 grammes, La quantité de racine dont ils usent l'écorce pour pré- 
parer une potion peut être évaluée, pour un racine un peu plus grosse que 
le pouce, à 0,05 de longueur. On peut répéter cette potion trois ou quatre 
fois dans la journée. | 

» Usages. — L'écorce de la racine du Couden jouit des mêmes propriétés 
médicinales que l’Haôfach, mais elle est plus spécialement employée contre 
les coliques et la diarrhée. L’écorce de l’'Haôfach, d’après de nouveaux ren- 
seignements, serait employée dans les affections du tuhe digestif, mais plus 
particulièrement dans certaines fièvres intermittentes accom pagnées de fris- 
sons, pour ramener la chaleur et rétablir la transpiration. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, en communiquant à l’Académie une nou- 
velle Lettre de M. Delaurier, relative au feu grisou, fait remarquer que 
l’auteur s'étonne de nouveau que, dans la discussion qui a eu lieu récem- 
ment devant l’Académie an sujet du feu grisou, on ait admis l’oxyde de 
carbone parmi les produits de sa combustion : il croit que ce gaz ne peut 
pas prendre naissance en présence d’un excès d’air. 

» C'est là une erreur. En brülant le diamant ou le graphite, même dans 
un excès d'oxygène, il se produit de l’oxyde de carbone. Il s’en forme dans 
la combustion vive de tous les gaz carburés, en présence d'un excès d’oxy- 
gène, et à plus forte raison en présence d’un excès d'air. Quand on n’y 
regarde pas de très-près, on ne voit que l'acide carbonique; une analyse 
plus fine découvre l’oxyde de carbone. 

» Maisil ne faut pas oublier qu’il résulte des études de M. Leblanc que 
l'homme peut encore vivre pendant quelques instants dans un air qui con- 
tient 10 ou 12 pour 100 d'acide carbonique ou même plus, et qu'il est 
empoisonné par un air qui contient + pour 100 d'oxyde de carbone. » 


M. Deravurier adresse une nouvelle Note relative à une modification de 

à . ; / . 
la pile de Daniell : le cuivre plongerait dans un mélange d'acide sulfurique, 
d’eau et de sulfate de cuivre; le zinc, dans une solution étendue de sel 


marin. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le MiniSTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE adresse une ampliation du 
Décret impérial qui autorise l’Académie à accepter le legs, qui lui a été fait 
par M. Serres, d’une somme de soixante mille francs, « dont les intérèts, 
cumulés pendant trois ans, serviront à instituer un prix triennal sur l’Em- 
bryologie générale, appliquée autant que possible à la Physiologie et à la 
Médecine ». 

(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. ce MiniISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE adresse une ampliation du 
Décret impérial qui autorise l’Académie à accepter la donation d’une somme 
de cinquante mille francs, faite par M”* V® Poncelet, « donation dont les 
revenus sont destinés à être annuellement affectés à la fondation d’un 
prix à décerner à l’auteur de l’ouvrage le plus utile au progres des 
sciences mathématiques pures ou appliquées ». 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la fermentation caproïique, caprylique, etc., de 
l'alcool éthylique; par M. A. Bécuamr. 


« L'alcool ordinaire peut fermenter. Il suffit pour cela de l’étendre d’une 
quantité convenable d’eau et de le mettre en présence de la craie de Sens, 
à inicrozymas, et d’un peu de syntonine ou de viande lavée. Les produits 
dominants de la réaction sont l’acide caproïque et l'hydrure de méthyle; 
en même temps, se dégagent de l'hydrogène et de l’acide carbonique, mais 
ce dernier gaz provient exclusivement du carbonate de chaux de la craie. 
Dans une lettre à M. Dumas(Annales de Chimie et de Physique, janvier 1868), 
j'ai cherché à préciser les diverses conditions du phénomène et à donner 
une équation qui lie l'acide caproïque, le‘gaz des marais et l'hydrogène à 
l’alcool. Voici celle qui me parut d’abord satisfaire le mieux à l'expé- 
rience : 

7 C'H°O,HO = 2C'°H''O*, HO + 2CH' + H! + GHO. 
Mais, en publiant cette équation, j'ai fait remarquer qu'elle exigeait un vo- 
lume d'hydrogène égal à celui du gaz des marais, rapport qui n’est pas 
satisfait par les résultats de l'analyse eudiométrique du mélange gazeux. 
Comme cette analyse fournit beaucoup moins d'hydrogène que n’en exige 
l'équation précédente, j'avais pensé qu'une partie de ce gaz devait être em- 
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ployée à faire autre chose. Or, parmi les produits de la réaction, j'avais signalé 
des composés volatils non acides, sur la nature desquels je reviendrai plus 
bas. J'ai supposé que l'alcool caproïque pourrait en faire partie, et que l'hy- 
drogène servait précisément à le former, En effet, cn à 
POMO HONG ANONHO ES CRÉOMOMLCHLE 8 HO, 


ce qui expliquait d’une manière satisfaisante la perte d'hydrogène que 
l’analyse constate ; mais, bien que l'alcool caproïque existe réellement dans 
les produits neutres de cette fermentation, la quantité est trop faible pour 
que cette hypothèse explique tout. 

» J'ai, en outre, signalé, dans la lettre à M. Dumas, que l'acide caproique 
était accompagné d'acides plus volatils et moins volatils que lui. Jusqu'ici 
J'aiisolé avec certitude : 

L'acide acétique, 
»  valérique, 
) caproique, 
» caprylique; 


mais il y en a encore d’autres; or, en cherchant à exprimer, par des équa- 
tions individuelles, la relation qui lie, conformément aux données de l’ex- 
périence, chacun des acides ci-dessus à l'alcool, j'ai trouvé les équations 
suivantes qui me paraissent tout expliquer. Les voici : 


2 C'H5O,HO = C* H° O',HO + 2C@H4, 
2 C'H°O,HO = C° H° O',HO + CH +H?, 


(Gi) 
| 3 C'HSO,HO = C H° O,HO + 2 CH + 2 HO, 


(2) 3 C*H°O,HO — C'°H° O',HO + CH + H° + 2H0, 
4 C'H5O,HO = C'2H05,HO + 2 C°H* + 4HO, 
4 C'H5O,HO = C'#H#0%,HO + C?H* + H° + 4HO, 
5 C'H5O,HO = C'HO?,HO + 2 C*H' + 6HO, 
5 C'H°O,HO = C'HO",HO + C?H° + H° + 6H0, 
6 C'H50,HO = C*H'°05,HO + 2 C°H* + 8HO, 
6C'H°O,HO = C#H*0!,HO®+ C?H' + H? + 8HO, 
7 C'H5O,HO = C*‘H#0*,HO + 2 CH° + 10HO, 

| 7 C'H5O,HO = C#H*O%,HO + C?H' + H° +10HO, 


(3) 


4 : ' : ps LEE 
la) Ce terme manque jusqu'ici dans la série homologue des acides gras odorants connus. 
\ 
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»_Ces relations montrent : 1° que les acides dont les équivalents de car- 
bone sont des multiples de 2 par un nombre pair, se forment avec déga- 
gement de gaz des marais seulement; 2° que ceux dont les équivalents de 
carbone sont des multiples de 2 par un nombre impair, se forment avec dé- 
gagement d'hydrure de méthyle et d'hydrogène; 3° que le volume du gaz 
dégagé est toujours exprimé par 8 volumes, dont la moitié, dans la seconde 
équation de chaque couple, est de l'hydrogène ; 4° que dans chaque couple 
d'équations, dont le coefficient de l’alcool est le même, un acide se for- 
mant avec dégagement d'hydrure de méthyle seulement, son homologue 
immédiatement supérieur se forme avec dégagement de volumes égaux 
d'hydrogène et d’hydrure de méthyle; 5° que l'acide acétique peutse for- 
mer par l'alcool seul, sans l'intervention de l'oxygène, et bien mieux, 
comme l'expérience le prouve, dans un milieu réducteur. 

» J'insisterai, dans mon Mémoire, sur les conséquences théoriques et 
physiologiques de ces résultats et de ces équations; pour le moment, je ne 
veux insister que sur le fait que les équations expliquent, savoir : pour- 
quoi il se dégage si peu d'hydrogène dans la réaction. La raison en est 
très-simple maintenant: l'acide caproïque étant le plus abondant des acides 
formés (1) etse formant sans dégagement d'hydrogène, il est très-naturel 
que l'analyse ne révèle que l'hydrogène dégagé pendant la formation des 
acides, tel que le valérique, qui sont les moins abondants, » 


CHIMIE ORGANIQUE.— Sur la formation de l'alcool caproïque dans la fermen- 
tation caproique de l'alcool ordinaire; par M. A. Bécuame. 


« Le produit brut de la fermentation caproïque de l'alcool a une odeur 
aromatique, qui rappelle celle de l'huile de pomme de terre. L'alcool non 
transformé que l’on en retire a la même odeur. Cet alcool étant rectifié, il 
passe à la fin un liquide qui rend l’eau laiteuse et se réunit en gouttes oléa- 
gineuses dont l'odeur est encore la même. C’est dans ces dernières parties 
de la distillation que se trouve l'alcool caproïque; pour le mettre en évi- 
dence, je ne pouvais pas songer à appliquer la méthode des distillations 
fractionnées : je disposais de trop peu de matière. J'ai tourné la dif- 
ficulté en déterminant la nature de l'alcool supérieur par celle de 
l'acide qu’il engendre par substitution oxygénée, J'ai rectifié un grand 


(1) Pour 125 grammes d'acide caproïque, il y avait, dans une opération, 65,5 d'acide 
acélique et 11 grammes d’acides distillant de 160 à 200 degrés et de 220 à 290 degrés. 
© 
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nombre de fois, sur de la potasse caustique, le mélange alcoolique, en met- 
tant chaque fois à part les produits ultimes, dès qu'ils commencçaient à 
troubler par l’eau. Une dernière rectification, sur de la potasse caustique 
nouvelle, m'assurait que le liquide alcoolique ne contenait plus d’éthers à 
acides gras. Les produits ainsi obtenus étaient enfin oxydés par le mélange 
classique de bichromate de potasse et d’acide sulfurique. La liqueur acide 
distillée était séparée, par une rectification sur du carbonate de soude, des 
aldéhydes et des éthers formés; ceux-ci, oxydés à leur tour, fournissaient 
une nouvelle quantité d’acide, et ainsi de suite. À un moment donné, le 
produit oxydé avait l’odeur suave du valéraldéhyde. Les sels de sonde ob- 
tenus ont élé séparés de l’acétate par cristallisation; décomposés enfin par 
l'acide sulfurique, ils ont fourni une couche d’acides huileux dont l'odeur, 
caproique et valérique, ne laissait aucun doute sur leur nature. Ces acides, 
transformés en sels de baryte, ont été séparés en suivant le procédé autre- 
fois employé par M.Chevreul. J'ai obtenu une notable quantité de caproate 
de baryte que j'ai analysée. Mais l'acide caproïque n'existe pas seul dans le 
mélange, car, parmi les sels de baryte obtenus, il en est de moins solubles 
et de plus solubles que le caproate. 

» L'alcool caproïque se forme donc dans cette nouvelle fermentation, et, 
j'espère le démontrer plus tard , il ne s’y forme pas seul. 

» J'ai fait remarquer, dans ma lettre à M. Dumas ( Annales de Chimie et de 
Physique, janvier 1868), que la matière albuminoïde ne prend point une 
part directe à la formation des acides dont il a été question dans la précé- 
dente Note : la même remarque est applicable aux alcools. C’est donc l’al- 
cool lui-même qui sert à former l'alcool caproïque, comme il sert à former 
l'acide caproïque. En tenant compte des résultats de la Note précédente et 
de ces remarques, voici les relations très-simples qui me paraissent rattacher 
les alcools supérieurs homologues de l'alcool éthylique à ce dernier alcool. 
Ils en dérivent, dans cette fermentation, par une condensation particulière 
des éléments avec élimination d’eau : 

SCHL 02 0" HORS HO 
ACH:O?= 20H" 0 1H0, 
ECHO? = 2C/2H'20° + 6HO, 
: ÉGH SO =eGHÉODMEHS UD; 


me ns" eme . . . 1 € . CAC) SFr 
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» Des opérations faites plus en grand me permettront, sans doute, de 
mener à bonne fin ce travail. Des expériences du même genre sont com- 


C. R., 1868, 2€ Semestre. (T, LXVIL, N° 40.) sS 
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mencées avec l'alcool méthylique et avec l'alcool amylique. Les consé- 
quences qui me semblent, dès maintenant, découler des résultats précé- 
dents, et des équations qui les interprètent, conduiront peut-être à la 
découverte de la théorie de la formation des alcools supérieurs dans la fer- 
mentation des betteraves, des pommes de terre et des marcs de raisin. » 


M. %. Desmarnis écrit à l’Académie pour lui faire savoir que le journal 
où il a puisé ses renseignements au sujet de la Galice, dans son article sur 
l’inoculation ophidienne, est le Siglo medico (1866, p. 494). 


M. Tecuer informe l'Académie qu’il vient de faire construire un appa- 
reil pour aérer les locaux avec de l'air à des températures très-basses, et 
que cet appareil fonctionne pour quelques jours encore, à Paris. 


La lettre de M. Tellier sera transmise à M. le général Morin. 


M. Dasprau soumet au jugement de l’Académie un instrument qui con- 
tient, sous très-petit volume : 5° un porte-plume ; 2° un porte-crayon; Jui 
cowpas à pointe sèche ettire-ligne ; 4° un double décimètre; 5° uneéquerre; 
6° un rapporteur; 7° une alidade servant à déterminer les angles sur le rap- 
porteur; 8° un niveau à plomb. 


Cet instrument sera soumis à l'examen de M. le général Morin. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. D. 


BULLETIN DIBLICGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 7 septembre 1863, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Manuel d'essais et de recherches chimiques appliqués aux arts et à l'industrie ; 
par M. P.-A. BOLLEY, traduit de l'allemand sur la 3° édition et annoté par 
M. L.-A. GAUTIER. Paris, 1869; i1-12 avec figures. 

De l’ Assistance ie dans les calamités. Projet d'organisation nouvelle ; 
par M. T. CoTTIN. Paris, 1868; in-8°. 
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Recherches sur les offuscations du Soleil et les météores cosmiques; par M. Ed. 
ROCHE. Paris, 1868; in-4°. 

Les Merveilles de la Science, ou Description populaire des inventions mo- 
dernès; par M. Louis FIGUIER, 24° série. Paris, 1868; grand in-8° avec 
figures. 

De l’Ovüriotomie; par M. À. DE KRASSOWSKY, texte russe et texte français. 
Saint-Pétersbourg, 1868; in-folio oblong avec planches. 


Memoirs... Relevé géologique de l'Inde: Mémoires ; paléontologie indienne; 
publié par ordre de S. Exc. le Gouverneur général de l'Inde, sous la di- 
rection de M. Th. OLDHAM, t. V. parties 1 à 4 : Gastéropodes des roches cré- 
tacées de l’Inde méridionale; par M. F. Sroriczra. Calcutta, 1867; in-4° 
avec planches. 


Geological. Cataloque des météorites du Musée de Calcutta (relevé géolo- 
gique de l'Inde). Calcutta, 1867; in-8°. 

Annual... Rapport annuel sur le relevé géologique de l'Inde et le Musée 
géologique de Calcutta, 11° année, 1866-67. Calcutta, 1867; br. in-8°. 

Memoirs... Relevé géologique de l'Inde, t. VI, 1° et 2° parties. Calcutta, 
2 br. in-6°. 

Contributions... Contributions pour servir à l’histoire du développement 
des animaux. TI. Sur la circulation fœtale; par M. W. MacponaLp. Édim- 
bourg, 1868; br. in-8°. 

Determination... Détermination des positions en longitude de Feaghmain et 
Haverfordwest, deux stations du grand arc de parallèle. Appendice au compte 
rendu des principales triangulations de la Grande-Bretagne et de l'Irlande; par 
le capitaine A.-R. CLARKE. Londres, 1867; in-4° relié. 

An... Compte rendu de certaines expériences faites sur les baromètres ané- 
roïdes à l'Observatoire de Kew; par M. B. STEWART. Sans lieu ni date; 
br. in-8°. 

Catalogo... Catalogue de 1321 étoiles doubles mesurées avec le grand équa- 
torial dé Werz à l'Observatoire du Collége romain et comparées avec les mesures 
antérieures; par le P. À. SECCHI. Rome, 1860 ; in-/°. 

Sulla.… Mémoire sur la grande nébuleuse 8’ d'Orion; par le P. A. Secour. 
Florence, 1868 ; in-/4°. 

Serie. Seconde série des mesures micromélriques faites à l’équatorial de 
Merz du Collége romain, de 1865 à 1866 inclusivement : Etoiles doubles el né- 
buleuses ; par le P. À. SEGCHI. Rome, sans date; in-4°. 
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— Rassegna… Renseignements statistiques mensuels sur les hôpitaux et sur la 
ville de Rome, publiés par ordre de S. É. Me A.-M. Ricci, 1° année, 
mai 1868. Rome, 1868; in-4°. (Présenté par le P. Secchi.) 
Schriften.… Publications de l'Université de Kiel pour l'année 1867. t. XIV. 
Kiel, 1868; in-4°. 


